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actes tin président de la Charn . _ . 
« C'est à vienne qu'on trouverait, si 
on voulait bien, îe secret de la «aires-e 
provisoire à laquelle If. Gambetta se 
résigne encore une fois; c'est la con
vention austro-allemande qui opère an 
ce moment sur lui. » 

Les bonnes disposition*- de M. Gam
bette à l'égard du ministère se tradui
sent déjà par une volte-face originale 
• le la République française. On n'a pas I q . 
oublie que ce journal s'était montré, à j ( ; , 
l'égard de M. Waddington, assez pro- i r.r 

et meilleur chrétien qa'il ne veut 
paraître t Mais sa circulaire n'en con
tient pas moins une hienuf. Comment 
M. le ministre s'y prendra t-il pour 
s'assurer que les curés et desservant* 
ne négligent jamais de chanter ou de 
faire chanter ie : Domine, saltam f'ac 
rempublicam ? Gbligera-t-il les préfets 
déjy. si occupés à filer les-évoques, les 
sous-préfets, les maires, etc., à fré
quenter les églises et à ne pas man-

Mlle Bar... ne put ob-

l'ul prononcée nu profit <ie Mile Bar... p, 
U cutfv d.- Lailouse avec ordre dç rend 
I Vn l ' a t r t . a s a MndHv. 

» M a i g r e c« i a n è l 
l . ' i u r j u t l i c e . 

> A ii .s uous chou-, eu république, et celui 
qui avait défendu le mari de Mlle Bar... 
étaii aiurs procureur-général à Toulouse, 
puis premier président, oii il est encore. 

« Oa s'est adressé au ministère de la jus
tice, qui renvoyait le dossier à, Toulouse, 
et ou a toujours répondu par des fias de 
nou-reervoir. 

^ ^ ^ ^ . - » Il tallail, dit-on, en haut liau, un nou-
[uer une seule messe ? Dure épreuve I Tel arrêt interprétatif du premier : la de-

„ r . ~ i r)0ur de bons républicains qui crain- I ui<>i*»lloétait ->auvre et sans ressource*. 
digue de sarcasmes.et nej'avmt guère j A r a n t de passer pour « clérw-arix. »' F i - »' 
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pro-
^ _ „jère 
menacé dans l'appréciation de ses 
hauts faits diplomatiques. Aujourd'hui, 
changement à vue. Il n'est pas permis 
de dire que depuis le Congrès de Ber
lin la politique française a été une po
litique de dupe. Elle a été. au contrai
re. « Ram, prudente, modérée, sans , et qui lui évite la double étiquette 
o exagération dans la prudence et la d e poérilitt3 et d'intolérance. Remplit-
» modération. » Soit un tableau louan- a a u m o m 3 l e b u t machiavélique que 
gourde notre -action duilomatione a» I .... p r o p o P e l o gouvernement, c'eat-à-

pa»ser pour- « clérreâTix. » Et 

{mis, que dira M. F'erry si, sous cou-
eur d'investigation, les fonctionnaires 

viennent honorer de leur présence les 
« superstitions » catholiques ? 

Ou voit que ce « dérivatif» ne se 
présente pas sous une forme bien loy-i-
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• le la situation politique 

intérieure, tpui a pour première cause 
bernent des deux présidents, 

• pli« en plus accentnée, e( le 
. pourlequart-d'bi ur •. 

à i:'. confiance. On parait convaincu, 
parmi les amis de M. Jule? lîrévy, que 
M. (àambelta a sincèremeu! pris la ré
siliation de soute .ir le gouvernement 
et de raffermir le ministère. 

Beaucoup de personnes, étrangères I 
au gouvernement . estiment que 
M. Gambetta ne montre ces disposi
tions que pool on peu de temps-. Selon 

. il. Gambetta reprendra ses pro-
lèsque les circonstances lui parai-

troni faTorables pour l'exécution de 
son pian. Le mol vrai aurait été pro
noncé, si nous en croyons une corres-
pendauce du journal du Loire/, par 

•ui observe soigneuse
ment, iep .. - quelques moi-, tous les 

» contraire à soumettre les faits à un i 
" examen nouveau et on peu plu- at- i 
a tentif. » Celte phrase est un chef- • 
d'œuvre d'aplomb de la part d'un jour-: ; 
n.il qui. préci.-énii-nl. « a prétendu le 
contraire. » i 

Mais l'heure est aux gages de ré- i 
conciliation, et il ne faut pas regarder i 
de trop près à leur sincérité. L'impor- | 
tant est de pro luire un apaisement | 
momentané. II. Jules Ferry renonce- i 
rait à demander au Sénat la disons- j 
sion immédiate de la loi sur l'ensei
gnement supérieur. M. Louis Blanc j 
renoncerait à présenter dès le 28 ou le i 
:2e1 novembre sa proposition sur l'am- } 
nistie plénière. Le maréchal Canrobert 
ne sera pas dépossédé de la présidence ' 
de là commission de classement. On 
franchira ainsi sans entraves l'échéance 
de fin d'année : on en sera quitte pour 
quelques dérivatifs plus ou moins ha
bilement choisis dans la guerre au 
e cléricalisme » 

M. le ministre de l'intérieur et des 
culte- est. précieux pour cette petite 
guerre ie diversion et son imagination 

i est inépuisable. Friand d'antiquités 
législatives, il a exhumé une loi du 
consulat (germinal an X) qui défend 
aux évoques oV sortir sans la permis
sion du gouvernement. Ainsi, le cardi
nal-archevêque de Cambrai, l'évêque 
d'An as. et*..ne pourront se rendre sur 
un point de leurs diocèses sans en de
mander la permission. Voilà qui atteste 
le régime ue la liberté par excellence. 

] Quant à la partie de la circulaire mi-
' nistérielle qui prescrit aux préfets de , 

veiller à ce que les curés ne négligent 
pas, en disant la messe, de faire chan
ter le DoMi»e,suleam/'ac A/empuMicam, 
elle témoignn d'un pieux sentiment 
que les journaux conservateurs ont 
tort de méconnaître. Le Mot d'Ordre 
ne s'y trompe pas lorsque B'égayant 
aux dépens de M. le ministre des cul
te-, il lui demande ce que peut bien 
lui faire que les ministres de Ja religion 
catholique prient ou ne prient pas pour 
la République. 

Pourquoi ue pas admettre que M*Le-
père sent ce qui manque au régime 
actuel et que revenu des préventions 
de ce vieux quartier laiin. dont i! 
chantait jadis les joies et la décadence, 
i] tient a ce que la République ait sa 
part constante des bénédictions du 
ciel: Serait-il au fond moins incrédule 

1res, à l'occasion du discours de M. Fl^ 
quet, le quasi-opportuniste, ne cessent 
de rappeler » If. Gambetta les engage-
monts -d'-autrefois. If. de Girardun, à 
propos d'un article du Mot d'Ordre. 
constate que le journal de M. de Roche-
fort ne fait guère que demander ce que 
réclamait le 1er mars 187:?, il y a plus 
de six ans. If. Gambetta, lorsqu'il 
s'écriait à la tribune de l'Assemblée 
nationale de Versailles : «Nous vou
lons la république avec ses droits pri
mordiaux, — de presse. — d e réunion. 
— d'association, — Mis au-dessus des 
lois ellc-mèmes. » 

Ce qui était la vérité en 1873, dit 
M. de Cirardin, n'a pas cessé d'être la 
vérité en 1879; et il ajoute, en façon. 
de conclusion : — » Ce qui est certain, 
c'est qu'aucune considération de mi
nistère et de parti ne la fera oublier, 
ne la fera méconnaître à ce journal et 
à son directeur. » 

Si à toutes ces mi«es en demeure on 
ajoute les démarches multipliées pour 
amener If. Cambctta à venir s'expli
quer devant les électeurs de Belleville. 
et les efforts de MM. Jules Simon et 
iils pour attiser le i'eu, on comprendra 
qu'en présence des nouT aux embar
ras qui se.dressent devant l'hôte du 
Palais-Bourbon, protecteur du minis
tère, l'ère des « dérivatifs » ne soit pas 
près de finir. 

Ou lil dans la France : 
Dernier» échos du conseil des ministres 

F 

d'hier 
» M. le ministre des affaires étrangères a 

donne eotniuunicaiioo a ses collègues de 
certain* faits diplomatiques relaiils au 
voyage de M. de Bism irc.k a Vienne el à Ja 
vi»ilt! qu'a faite M. de S.unl- Vallicr à Var-
7.111. 

• Lu rapport de M. de s iiiit -Vallier sur sa 
visite à Varzin, est arrivé avaal-hier au 
quai d'Orsay. Il est des plus satisfaisants et 
M. Waddinglou ^'esl empre.-.-e de montrer 
a se.- collègue* laailuatioa extérieure de la 

uee comme excellente. • 

O ù e s t l ' E n f a n t ? ? ? 

Ii y a quelques jo;o's, le Pays publiait la 
communication suivante , qui lui était 
adressée de Moulauban : 

« Lu Lui extrêmement grave vient de se 
p iac«r dans le Turu el-Uaronue. Voici l'bis-
loire : 

• Il y a douze ans envirou qu'une demoi
selle Bar..., du Moulauban, se maria ave-, 
M. Fer...de la même ville; une tille naquit 
de celle uuiou. 

« Le ménage vivant en mauvaise intelli
gence, une aclioa en séparation du corps 

rfieot ce nouvel e* Aummtémte arrêt 
devant la deuxième chambre de la cour, 
anél qui ne laisse plus de doute et flétrit 
la réMslance du mari. 

» Mlle Bar... croit, dès ce moment, que la 
justice va lui rendre sa fille. 

• Il n'en est rien. 

» Oa s'adresse aux ministre, procureurs 
généraux.Je preiuièro instance, non possm-
mnx .'... ou porte des plaiules ea detourne-
in iii.-equesiraiiou, disparition de mineur; 
non paasumtts /.' .. 

» A celUi époque, le mari de Mlle Bar... 
meunt tout jeune et l i voilà tutrice Ujale 
d^ sa fille. 

« Alorx .-Ile revieul à la charge. 
» Pcijoaae. ijuelle seie/f, u'a. droit sur la 

fille, et depuissepi a huit mois elle la cher
che inutilement. 

» Elle présente tes deux airéls, elle ne 
trouve ni huissier ni gendaru.e pour les 
faire exécuter. 

» Non-- sommes en république :.'.l 
» Ainsi voil-i. sous ce gouvernement de 

liberté, util) Mère qui a deux arrêts pour 
elle, qui est veuve et qui ne sait même pas 
oti esi sa lîîle, Ole ignore ai elle est morie 
ou en vie. 

» Celte adiré cause à Monteauban une 
certaine agitation, alor, surtout que l'on 
sait à pre-eul que cette enfant, Agée d<s 
douze à treize aus. est daus une maison re
ligieuse protestante de France, où elle est 
détenue [uou* ue savons par quels ordres), 
afiu qu'elle ne soit pas rendue à sa mère, 
qui la ferait rebaptiser catholique. 

» Voilà où le fanatisme va. 
» L'opiniou publique doit èlre éclairée 

sur ce fait qui soulèvera la conscience d'in-
dignalion. » 

Cet article est resté plusieurs jours sans 
réponse et sans éclaircissement, aujour
d'hui no es lisons ce qui suit dans VBcho de 
la Province, de Toulouse: 

u A la suite de l'article qui * paru ces 
jours-ci dans les journaux de Paris et de 
province, :air la séquestration de la tille mi
neure de Mme veuve Ferai, dans une mai
son d'éducaiiou protestante inconnue, cette 
dernière nous adresse par le même courrier 
au pr.>cuieur général de Toulouse : 

« Nègrepelisse, 12 novembre 
» MiHWîH'ur le procureur général, 

» Les sympathies publiques de la presse 
el do l'opinion relativement à la séquestra- -
lion de ma fille, Anna Ferai, âgée de onze, 
ans. in'invitent à veni"" encore auprès de 
vous pour que celte enfant me soit rendue 
el arrachée aux ravisseurs fanatique» qui 
disposent de sa foi au mépris de mes • 
d ro Us. 

» Elle est séquestrée daus une maison 
proieslaute, peut èlre sous un faux nom, 
elle ne peut èlre ailleurs, et ca qui le prou
ve, c'est Je mystère qui règue sur sa dispa
rition. 

» M. Je juge de paix de Nègrepelisse, qui 
a. comme protestant, des relations avec lo 
consistoire, devant leqii"! j'ai élé appelée, 
puis qui est venu chfz moi, m'en a assez 
dit pou:' calmrr mes appreheusious sur la 
mort ou les souffrances de rua pauvre nilo, 
et je l'en remercie. 

» Avec un seutitnent de pitié auquel je 
suis heureuse de rendre hommage, il ma 
dit. chez moi, espéraut me rassurer; a Voire 
eulaut se porte bien », et a même, ajouté 
autre chose. 

» M. le juge de paix en a donc des nou
velles? Oui, il en a, du moment où il m'a 
parlé ainsi; qui les lui a données'? quel
qu'un assurément qui sait où elle est. 

» Ne pouvant faire auprès de lui ce que* 
vous pouvez faire, je viens, monsieur le 
procureur, vous supplier de savoir, auprès 
de ce mngistrat, où est ma fille. 

» Quoique protestant, je le crois homme 
de cœur, et je crois aussi que. comme ma
gistrat, il sera heureux d'avoir celte occa
sion de devenir l'auxiliaire d'uue mère a 
laquelle.ou a enlevé ce qu'elle a de plus 
cher au inonde et qu'elle ne peut îetrou-
ver 

dernière tentative avant de 
pousser les choses plus loin, car rien ne 
saurait plus arracher les coupables aux 
lois. 

» R'icevez, ete. 
» Veuve F«naL née BAIWGTK.-.I'. > 

Discours de M Jules Simon 
**Hier, à la distribution des prix de l'Ex
position des sciences appliquées à l'îndus-
int**li Jules sjunon a prononcé uu dis
cours, dont nous avons déjà douné un 
résumé télégraphique et dont vpici les 
principaux passages: 

Messieurs, 
L'industrie patwiaane- a roauta^ une fois 

de plus sa vitalité, en se reposant d'une 
victoire par. un combat nouveau et par une 
victoire nouvelle. 

Les expositions deviendront d 
plus la Condition normale du commerce 
Elles remplaceront les barrières commer
ciales par leur contraire. On lutiera par la 
perfection et le bon marche des produits, 
au lieu de lutter par des prohibitions et des 
tarifs. On peut tirer des expositions de 
Paris, Londres, Vienne et Philadelphie cette 
importante leçon :que la consommation ira 
désormais, quoi qu'on fasse, chercher les 
produits Ja où ils sont les meilleurs,et que, 
si on élève des obtacles pour séparer les 
peuples, la facilité des vo.vages les surmon
tera, la publicité les aoéa'ntira. Jéricho n'a 
pas de murailles capables de résister â de si 
formidables trompettes. 

L'exposition de 1879 et les exp'^ilions 
précédentes nous donnent beaucoup d'au
tres leçons. Il en est une surtout qu'il faut 
dégager. 

La nature nous avait traitée généreuse
ment, elle nous avait donué la vigne, les 
céréales, les troupeaux, la soie et d'autres, 
textiles, des mines de diverses ualures.des 
montagnes et des plaines. Je grands fleu
ves, de longues étendues ds côtes sur la 
Méditerranée et l'Océan avec des ports 
commodes et sûrs, un Empire au nord de 
l'Afrique, qui a été, et qui redeviendra, 
sous une bonne administration, le grenier 
du monde 

lois de ilu.iiMn, ii*i'iM«nue. Faisons em 
sorte de n* pas déchoir, ear l'eveoàr u'eet 
pas sent1 rnrmcs, et c'est là. MeseiecuN, la 
grande Je;o!>, la leçon suprême. 
d o u u e n i .<•••» CuiHpVi i 
années.... 

que noua 
dernière* rataon* de te. 

Messieurs, nous vivous dans un temps 
où per-onne na peut se repose». ' ' 

•Les socialistes patient des oisifs qui «on-
somment «ans. produire : il n'y en a plus 1 
Le temps ruinerait) détenteur d'un capital 
o*,if. sans aucune catastrophe, par le seul 
fait du iuouvet»euj,.indusirtel et économi
que. Daus l'immense champ de cours* oa 
tous les peqB^ea jaoni engagés, celui qni 
s'arrête rat perdu. J l pasuftiusènt* pasds 
marc11er ^ il, f«a* coortr. ~ ' 

Que font de plus que nous nos concur
rents, pour gagner ainsi du terrain ? Mes
sieurs, ils font d«a écoles. Si nos écoles a* 
valent, pas les leurs, avant dix ans d'ici, ils 
nous battront sur tous I«* marchés. 

II y a trois sortes d'écoles : les musées 
(.'art el les musées industriels ; les école* 

A considérer tout cet ensemble,peut-être 
ne devons-nous envier la situation d'aucun 
peuple. 

Pourtant, si l'on excepte la vigne,'au
jourd'hui ravagée, BOUS ne sommes au pre
mier raug pour rien. L'Angleterre a plus 
de houille que nous ; nous sommes ses ti
tulaires et ceux de l'Amérique pour le co
lon. L'Amérique, qui devient en toutes 
choses la rivai a du vieux monde, peut cou
vrir nos marchés de ses viandes et de sa 
farine, et importer chez nous le bétail vi
vant dans des proportions énormes. 

D'un autre côté, nous ne pouvons ni ne 
voulons ramener le prix de la main-d'osu-
-re au taux dont se contentent les ou
vriers de plusieurs maisous voisines,. 

Enfin, ij ne faut pas se le dissimuler : les. 
peuples qui jouissent de sa paix depuis 
longlemps,at qui ne Miut pas luteriourenient 
par troublés les querelles de partis, eut sur 
nous uue avance considérable.Ton. le temps», 
que nous donnons a nous disputer estdou- ; 
blementperdu pour le travail,d'abord parce 

, . ..-position, mon 
ami M.Teisserenc de Port me disait : « Nous 
referons l'enseignement technique I »"Jf» 
m'associais ardemment, à sa pensée. Nous 
rêvions cette grande entreprise comme une 
gloire pour lui, comme une fortune pour 
la France. Il sera digne de son vaillant et 
intelligent successeur de la réaliser, avec le 
concours de tous ceux qui s'intéressent à 1* 
prospérité du pays et a 1a grandeur de la 
République 

L'initiative privée donna l'exemp • 
l'Etat. Sans parler des grandes a.«sociatio; 
philotechuique et polyieehitiqiie.de l'ensei
gnement professionnel du Rhône, conduit 
par M. Lang avec talent et dévouement,des 
écoles professionnelles dejeuuf s filles.plu
sieurs des chambres syndicales de Paris ont 

écoles d'apprentissage créées à leurs 
frais, dirigées, par elles avec un soin pater
nel. Un grand nombre de maisons impor
tantes ont montré la même prévoyance et la 
même générosité.La chambre de commerce, 
toujours prête pour les initiatives fécon
des, entretient une école de premier ordre, 
confiée aux soins de M.Schwaeble M.Nicole, 
M. HiéUrd ont voulu associer l'exposition 
actuelle, par un den considérable, à cette 
propagande d* l'enseignement technique. 
Je sai t que j * serai compris ici en disant.au 
milieu de vous, ce qui esi : désormais le 
grand mol du paLrioli£(ue : Travaillons 1 

Et vous me comprendrez aussi,Messieurs, 
si j'ajoute, eu ma qualité de vieux profes
seur : L'tudioas .' 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DES CATHOLIQUES 
dn Nord *t du Pas-de-Calais 

ÏKNUK a LILLE LES 1 9 , 20 , 2 1 , 22 * T 2 3 
NOVEMBRE 187U 

S JUS la présidence de S. O. Mgf FAVA 
Prtmiin* ^awir*»,-, *9~»owewUr« 

Hier a eu heu. l'ouverture de l'Assemblée 
générale des catholiques, du Nord et du 
et Pas-de-Calais pour l'année 1879. 

Une première réunion des bureaux pro-
«•="'-— -' - ' tenue à trois heures pour 

_,— — ..v#.o ucuics pour 
, .v» „».«.»,u auorû  parce | l'organisation des commissions. Les tra-

quecesvaineaAgnaUonsiuquieteutles.au- v a U x du Codgrès. *nt été réparti* entre 
lerèts, et ensuite parce qu elles empêchent i l r o i s «étions, dont la première s'occun^r. 
de reformer et d améliorer les lois. Tan<l 

iorer les lois. Tandis « O M J l „ r „ u , ,oret ae prière, sous la "pré-
que les Etats-Uni» d Amérique ne sont sidence de M. le comte de Nicolai; la s*-
qu'un comptoir ou uu atelier; taudis quou f „„a , tî** ,„.._— J»-;—• 
s ' a p p l i q u e u a r l a u t Ï o r i / » m i i : - » i — « 

, — première s'occupera 
des œuvres de foi et de prière. 

pplique partout a organiser les cousu 
lais, à multiplier les sources d'iuformalioa 

conde, des œuvres d'enseignemani 
propagande, sous la présidence de M. de 

Er-.»U.»UUJ uoul; te troisième, ues œuvres sociales el 
et les conditions de sécurité dans les par- ouvrières, sous la présidence du T -R P 
lies les plus reculées du globe, a faciliter Delaporle. 
les associations commerciales et industriel- r - - ' * • •- -. : .-—r x" "'. • u a u s l r 'e l - Le'soir, à huit heures, à l'issue du Salua 
les.arendre le crédit plus sûr,plus prompt, ,),.,„ii «ii,- i.. .1 ..-' • - *»«"» 
plus accessible, à multiplier les moyeiis 
de irausport, a construire des dock-,* creu 
ser des bassins el des canaux, nous soin 
mes réduits à lutter, tantôt contre les par
tis monarchiques, tantôt contre le parti d«.s 
revendications sociales ou celui des reven
dications politiques. 

Nous n'avons pas même pu trouver, de
puis trois ans, vingt séances de nos assem
blées, pour voler le tarif des douanes et 
tirer le commerce et l'industrie de l'incer
tain et du provisoire. Vous savez. M*" 
sieurs, ce qu'il vous ea coûte, à vous et à 
vos ouvriers. L'humanité, eu tout, a be 
soin de certitude. Il faut qu'un gouverne
ment sache ce qu'il veul,et qu'un commer
çant sache ce qu'il doit. 

Comment donc, dans ces condition.-, 
avons-nous tenu dans les Expositions un 
des premiers rangs, souvent le »premier ? 
Tout le monde le sait bien : c'est que nous 
l'emportons pas le goût. Cela est vrai de 
l'industrie française, et cela est vrai deux 

- . . . . . . munB, « 1 issue au Salul 
chanté dans la chapelle du Cercle Saint-
Augustin, a eu lieu, dans la grande salle 
du Cercle, le première séance générale pu
blique.L'estrade et des tribunes avaient été 
élégamment décorées par les soins de l'ha
bile tapissier M. Lefebvre. Au fronton du 
théâtre avait été placé un magnifique par-, 
trait de Léon XIII de l'excellent peintre, 
M. Oscar de Haes-

A sou entrée dans la salle, Mgr Fa va a 
été salué pard'unanimesappiaudissements. 
A ses côtés ont pris place Mgr Jlauieœur, 
recteur de l'Université catholique, M. le 
comte deCaulaicourt, M.le comte de Nico'aï 

M. l'abbé Didiot, Mgr Scot, deyen d'Aire 
M. l'abbe Majresfe, vioaire-gcnèral de tire-
noble, M. le fénateur Pajot, al. Amédee d* 
Margerie, M.Henri Bernard et M. Charn-
peaux 1 ans l'a.'tistanee qui avait, dès 

ree-de-ebau*-avant bmtheure"s,"rëmplTleq,UJa,4-Vail' * * * 
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— 1' »u vous cherche de t >usc'ne-, m a d a 
m e . Votre o n d e , M. Lambert, vieut d'arri-
\ e r !• C a u a a a . . . Sua ciat eal grava . . tel-
l emsu l grave, que vous ne pourrez peut -

XJ ••" 
! • graa ;•• salle oïlVait ua désolant spee -

tiï-.ie : l i : - - Ui ;i n:. - ouverte*, uu dé tor 
dro e • .: . v •'.! les eîf 1-
ré . . ; , : • ; • lelroi é / t -
le:.,., i l ,,., .• ut l es I;O:J >aa -o : -

nuaut : • 
» i!'i: .: t l . l : sous : 1 
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Uoiuane de reps rouge, l u 
homme d'une pâleur de cire rendue ef-

I rrayaau par te contraste de l'étoffe était 
,; assis les jambes pendantes, soutenu par des 
1 coussins superposés à la hâte. Les traits 
1 immobiles, i'enire-bàillement des paupières 
; sur le globe éteint donnaient au visage 
! toute l'apparence du cadavre : c'était l'on

cle Christian. 
Quelques minutes après èlre descendu 

I de voiture, une syncope l'avait pris, et on 
! avait dû le déposer là. Sur la table soinp-
; tueuse, servie pour le retour des chasseurs, 
I étaient jetés pôle-mèle loua les médica-
! ments qu'on avait trouvés sous la main. A 

côté du bouquet d'azalée* et de primevères 
au milieu des mets el de carafons de crista 
à facettes où brillaient le^ vias généreux, 
l'élher s'évaporail en répandant son odeur 
pharmaceutique — .1 Q*con de digitale 
reaverso ta-'hiii U ua.ipe. d'auir-'* tio«e» 
auxétiqu.'tte-i r n , " -e icé-aieul aux cou
pes de I.IIJIIIO igu • cl n ;x fruit!*. 

ĵ lo entend 1 i les .•;:..--.-. -. I • chanoine 
se reUaurua el li! u 1 geste 1 .ipérieux. Sabi
ne s'avança sur la porte, pionooçi rapide» 
ment quelques paroles, el Max en boites 
à l'éeujrère, sou li U»tl de cheval encore 
inondé de pluie, resta seul, pendant 
M. de Tréuiae et ieaaMBiMgjorj . 

. - . ., •. -U -. ::i • •' . 
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f.es équipage* se hâtèrent de descendre 
v rs la route. Daus le vallon, ils croisèrent 
le tilbury du docteur Sarigue qui arrivait 
de Luzcch. 

Le brave docteur cinglait sa hèle à ou
trance, sans souci des ornières et des irons 
perfides du chemin. Martiuiac, juché sur Je 
caisson a 1 arrièrt, ti; en passant un 
fond salut. 

il la contemplait obsUné-

pro-

Inseuaibleineui,!.: visage de l'oncle Chris
tian perdait sa pâleur cadavéreuse: la syn
cope louchait a sa fin. Ce fut le moment 
où le gro-> docteur de LuxecUfll son entrée, 
i'oul eu souillant el eu s'epougeant le 
front, ii s'approcha de M. Lauiberl. L'air 
scrutait ur, l'attitude solennelle, comme il 
convient aux oracles de la science, il ob
serva .-on malade. 

I es paupières lourdes -'.''a'ent enfin sou-
kvées, el l'uul d mx encore vo lé ei rait avec 
l'exprès»hm éloanée du réveil. Le doeirur 
balauçiil sa gr .-se léte en faisant entendre 
de peins tjg-i 
d ir •'ii- approbateur*. Par 

près de lui, et 
ment. 

Un moment, 6es yeux s'huuiecièrent.un* 
de ses mains se porta à sou côté gauche, el 
l'autre se posa doucement sur la luxuriante 
chevelure de la jeune femme. 

— Pauvre eniani ! arlicula-t-il d'une 
voix très-distincte ; est ce donc moi qui ai 
p u t e f a i r e f o n f l ' r i r ? 

Le do-.te*1, jugeant Isa forces suffisam
ment revenues. lui demanda de se 'aisser 
ausculter. Il m n* signe aftirmatif, el s'a
bandonna avec une passivité un peu ironi
que aux mains de « l'homme de l'art », 
comme il disaitautrefoisen stylejudiciaire. 
Pendant plus de dix miaules, le docteur 
promena son stéthoscope sur cette poitrine 
douloureusement soulevée. L'examen fini, 
il n'exprima pas d'abord t-on diagnostic: 
l'expérience lut avait appris qu'un silence 
mystérieux ajoute a l'autorité de la seience. 
Enfin, s'étàat retiré de quelques pas-, il se 
déclara' satisfait... relativement. — Il y 
avait eu syucope, résultant do la fatigue 

couvrait dVceite',ri
,iJ',,!t i-''1/1''" *". - ' d'uu Peoible voyage, mais aucune modiû-t - u u v i d u u e e e l t e l u u g e u r d i a p h a n e p a r t i c u ' 

qu, 

lière aux malades atteints d'hyper:roph e 
du cœur La raspiratioj se fa 
Aieuse el saeca lée. 

Le me leeiu liiait e! re alai: l< 

lait jour, au-

D' x In pl i Il .'J - | : , | 
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cation grave n'était à redouter dans l'état 
chronique du malade. Là-dessus, il ne put 
résister à commencer pn cours de clinique. 
Il décrivit l'aspect des < ventricules » du 
cœur dans l'hypertrophie, dit ce qui pro-
dui.-aii la « voussure s entre la cinquième 
et sixième côte ; distingua enue i'auévria-
me et i'hyperiroplm». 

L'oncle Chri-itau enlrudait a distance la 

' ''''V'êf^isScttaliou médicale, et il squnait duucp-
1 • . ••&'- ' m ç n ' t , , \ 
1 ssipé pe afoutaigue, sou philosophe préféré, il 
•ii-.ix >ai«:'aoT.lé une incrédulité absolue à l'eu-

droil de la médecine qu'il ne repoussait 
cependant pas, par uue sorte de coude*» 
cendance pour les autres et pour le médecin 
lui-même. 

Vers le soir, on put transporter M. Lam
bert dans la chambre qui lui avait été pré
parée. Le mieux s'accentuant davantage,le 
malade demanda à voir Max d'Onfroy ; et, 
— chose qu'on était loin de prévoir — il 
causa longuement avec lui d'un ton grave, 
et affectueux. 

La nuit fut très mauvaise. M. Lambert la 
passa assis sur son lit, les jambes, pendan
tes, tantôt se débattant contre l<sa «Moude-
meuts de l'aslàme, tantôt en proie à. de* 
palpitaloins qui semblaient lui briser le 
cœur. Le malin, le pouls se raieulit, et un*. 
période de calme succéda. 

pas un mot n'avait encore é»é dit tou
chant Ce biusque retour : pas un*-allusion, 
n'avait été l'aile à i'incompréhensible revi- , 

se penchant sur le. malade avec une affse-' 
tion qui semblait produire sur lui l'effet 
d'un cordial — le docteur affirme 
mieux! t * 

L'onde deSabia* regard, sa poitrine, qu. 
les choc* du cœureoulevaienr à eoupepre» 
•es ; il ferma un iuslanl les y*ux, pui* le-
releva sur elle avec ua tranquille sourtre-a . 
— demain .oir, loat sera fini, proaoûç*-t-.fc 

simplemenl. " 

Elle comprit qu'd désirait être soulevé « 
se rapproeh». - Un domestique suffit. Isa! 
dit-il avec une certaine timidité. 

— Oh i mon onde, jo suis asae» forte 
Vou« eilee voir 1 -—e» iom. w 

Et couime elle passait *a t our du malada 
son br**eoupl*,,*là.. crut sentir un léZL. 
t r e s ^ m e n è , . i r i t comme un. r o u g S 
juvénile qm lui montait »tt ris**e U a s " 
Piratk* devint plus calme. M. Lambertîal 

!;r!°Lq,?! *!!.U. J o u t . à c o ^ ^ " ^ - ***** f T ^ l ^ w ^ ^ ^ ! ^ ^ ; 
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douceur l'amerfume et qui ramenait 
ranl aux Combels l'oncle Christian, à.la 
veille du jour où son procès gagné allait 
faire crouler les derniers débris de 1a for
tune de sa nièce. 

A dix heures du matin, le docteur Sari
gue se présenta de nouveau. 

Il procéda à un second examen, el Unit 
par raconter uue anecdote drolatique 

, • pour égayer le moral de sou (Ualade >, 
1 d i . - . u l i l 

L pariit, laissant .-ur la table une ordon-
1 daace écrile de sou écriture préleutieutc-. 
i meut illisible. Tout allait bien, très-bien, 
j aftirinaii-il encore au bas de l'escalier. 

- Vous savez, mon oncle, dit 8abln. «a . 

la,grandeaigaxU. à seconde. mar«»it le . 

— S.is-tupourquoi je suie 
ici, ma nièce» luidit-it 1 

— Mon oncle » 

^ Parce que je t'aime toujonr. 1 mon •*> 

Il y avait dans ces déu , mou un. nota 

sourde et passionnée qm t>aPPa U jS» 
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